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			Les lectrices ont aimé !

			 

			 

			 

			« Perveen est un personnage vraiment attachant, inspiré par des personnes réelles, ce qui lui donne encore plus de force. Ce livre nous offre une belle rétrospective de l’Inde des années 1920. J’ai énormément aimé cette lecture. »

			Alexandra, de @chromopixel

			 

			« Ce roman est envoûtant, je me suis totalement laissée happer par l’histoire et les personnages. Perveen est forte et déterminée, on est autant passionné par son histoire personnelle que par l’enquête qu’elle tente de résoudre. »

			Anne-Sophie, de @escaleenborddepage

			 

			« Ce roman de Sujata Massey est un incroyable page-turner ! On est voluptueusement enveloppé par l’exotisme indien. C’est un texte fort sur la condition féminine en Inde au siècle dernier. »

			Aurélie, de @aurelivres57

			 

			« J’ai adoré cette lecture, j’en suis ressortie enrichie. Sujata Massey signe ici un “crime fiction” où la condition féminine est grandement abordée. Un roman vraiment étonnant ! »

			Hélène, de @lespetiteslecturesdhelene

			 

			« Ce roman est addictif et très agréable à lire. C’est une immersion passionnante dans l’Inde du début du vingtième siècle. Ce roman soulève la question du statut particulier de la femme, du poids des croyances et des coutumes. »

			Soraya, de @soraya_bouquine

			 

			« Une belle surprise, dépaysante et envoûtante ! »

			Célia, de @ladybooksss

			 

			« Ce roman mélange avec adresse les paysages culturels de l’Inde et les détails historiques des années 1920. Je me suis attachée au personnage fort de Perveen qui, malgré les coutumes et la condition de la femme à cette époque, est restée une femme forte, intelligente et dévouée. »

			Alexia, de @share_livres

			 

			« Sujata Massey, une auteure à la plume en or, nous offre une histoire d’émancipation au cœur de la société indienne du début du XXe siècle. Perveen Mistry est une héroïne au parcours hors-normes, porteuse d’espoir et ouvrant la route à beaucoup d’autres jeunes filles. »

			Jessica, de @the.eden.of.books

			 

			« Je me suis beaucoup attachée à Perveen, sa force de caractère et sa détermination m’ont beaucoup touchée. »

			Debora, de @debora.moloc

			 

			« J’ai beaucoup aimé les personnages et la culture. Perveen est très moderne pour son époque et son histoire est attachante. »

			Marie-Anne, de @maddysbook

			 

			« C’est un roman extrêmement dépaysant, une plongée forte au cœur de l’Inde des années 1920 et de sa culture. »

			Laure, de @liseusehyperfertile

			 

			« Un personnage féminin comme je les aime ! »

			Flavie, de @petite_etoile_livresque

			 

			« Une belle lecture pour les amateurs d’évasion et de voyage littéraire. »

			Cédrina, de @simplementced

			 

			« Une lecture qui m’a beaucoup éclairée sur l’Inde et la condition des femmes dans les années 1920. Si vous aimez l’Inde et les histoires de femmes résilientes, partez à la découverte de Perveen et de son sacré caractère ! »

			Amélie, de @le_nez_dans_les_bouquins

			 

			« L’écriture immersive de Sujata Massey et l’authenticité des personnages nous plongent dans le Bombay des années 1920. Une fresque indienne autour de la condition féminine au xxe siècle portée par une héroïne déterminée façonnant les prémices du féminisme ! »

			Louise, de @livres.et.compagnie

			 

			Pour en savoir plus sur les Lectrices Charleston, rendez-vous sur la page www.editionscharleston.fr/lectrices-charleston
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			Pour Karin et Bharat Parekh 
qui m’ont fait connaître Bombay.

		


		
			1921

		


		
			1

			Le regard d’un inconnu

			Bombay, février 1921

			Perveen rencontra l’étranger le matin ; ils avaient failli se télescoper. Elle était tombée sur lui alors qu’il se tenait à demi caché dans l’entrée en portique de la Maison Mistry. Vêtu d’une chemise en drap fin et d’un dhoti* de coton crasseux qui pendouillait en mille plis de la taille aux chevilles, l’homme d’âge mûr n’avait visiblement pas dormi depuis plusieurs jours. Pas rasé, ses petits yeux plissés de fatigue, il empestait la sueur mélangée à l’odeur de la noix de bétel.

			Il était rare qu’un visiteur se présente si tôt à la Maison Mistry. Le cabinet se trouvait dans le quartier du Fort, là où s’était établie la première colonie de Bombay. Le vieux mur d’enceinte s’était écroulé depuis longtemps, mais le quartier était resté le bastion de la loi et de la finance, toutes ses officines ouvrant pour la plupart entre neuf et dix heures.

			Présumant que l’homme était un client misérable, Perveen baissa les yeux, elle ne voulait pas qu’il se sente gêné par son regard – l’idée qu’une femme puisse être avocate en choquait plus d’un par ici. Elle fut surprise de constater que l’homme n’était pas pauvre du tout : ses jambes fines étaient gainées de bas sombres, ses pieds de chaussures basses en cuir noir éraflé.

			Il n’y avait qu’à Calcutta, à deux mille kilomètres de là, que les hommes portaient des chaussures anglaises et des bas avec leur dhoti*. Calcutta : la ville qui lui rappellerait Cyrus pour le restant de sa vie.

			Quand Perveen releva la tête, son inquiétude devait être palpable, car l’homme avait tourné les talons.

			— Une minute ! Vous cherchez le cabinet Mistry ? le héla-t-elle alors qu’il s’élançait pour traverser la rue.

			 

			Quelques instants plus tard, encore perplexe, Perveen frappait à la porte du cabinet, et Mustafa, le vieux majordome de la Maison Mistry, lui ouvrit. Le vieillard porta la main à son cœur puis au front pour la saluer avant de prendre la gamelle qu’elle avait apportée pour son déjeuner.

			— Adab, Perveen-memsahib, dit-il. Où se trouve votre honorable père, ce matin ?

			— À la Haute Cour, pour le procès de Jayanth. Mustafa, est-ce que vous saviez que quelqu’un attendait devant notre maison ?

			Il regarda derrière Perveen, vers l’entrée maintenant déserte.

			— Non. Où est-il parti ?

			— De l’autre côté de la rue. C’est l’homme avec le dhoti*.

			Perveen distinguait l’inconnu debout dans l’ombre d’un bâtiment.

			Mustafa plissa les yeux.

			— Même s’il est sale, ce n’est pas un mendiant. Ça se voit à ses chaussures.

			— Ses chaussures et ses bas, ajouta Perveen.

			— S’il avait frappé à la porte, je lui aurais dit de revenir après dix heures. Vous êtes trop occupée en début de matinée pour des étrangers comme lui – bien que je n’aie vu aucun rendez-vous dans le registre aujourd’hui.

			Perveen perçut l’inquiétude dans la voix de Mustafa, le majordome savait qu’elle faisait tout son possible pour attirer les clients.

			— Je n’ai pas pris de rendez-vous parce qu’une vieille amie arrive d’Angleterre par le bateau. Je dois aller l’accueillir.

			— Le SS London ?

			— Je vois que vous avez vérifié la liste dans le journal de ce matin, répondit-elle avec un sourire.

			Le vieillard, sa tête grisonnante inclinée en avant, en convint humblement.

			— Oui, en effet. Je vous informerai quand les passagers du London débarqueront. Et, dites-moi, est-ce que votre amie anglaise va venir à la Maison Mistry ? Je pourrais préparer un thé.

			— Je crois qu’Alice ira d’abord chez ses parents, à Malabar Hill, mais elle nous rendra sans doute visite bientôt.

			Perveen inspecta du regard l’entrée en marbre baignant dans la lumière des appliques dorées. Elle serait ravie de montrer le bâtiment gothique à son amie, Alice Hobson-Jones. Les plafonds à six mètres de hauteur, tout spécialement, faisaient l’orgueil de feu son grand-père, Abbas Kayam Mistry. Il lui semblait qu’il les regardait toujours depuis le grand portrait qui gardait l’entrée. Ses yeux, aussi noirs que son fetah** à sommet plat, paraissaient tout voir, tout en ne diffusant pas la moindre chaleur.

			— J’ai une tonne de paperasse à étudier là-haut. J’espère que Pappa sera rentré pour l’heure du déjeuner, j’ai apporté quelque chose de délicieux !

			— Il faudra qu’il ait gagné au tribunal, Insh’Allah***,  sinon il n’aura pas d’appétit, prédit pieusement Mustafa.

			— Il ne perd presque jamais ! s’exclama Perveen, bien que le procès de la matinée soit un dossier difficile.

			Ce matin, dans la voiture, Jamshedji et elle avaient été silencieux : lui consultant ses notes, elle regardant par la fenêtre, songeant à leur jeune client, en prison à quelques kilomètres de là, se demandant si aujourd’hui serait le jour de sa libération.

			— Votre père gagne grâce à un don de Dieu, cette capacité qu’il a de voir les pensées des gens, lui dit Mustafa. Mistry-sahib peut lire sur le visage du juge comme il lit les nouvelles dans le journal.

			Perveen soupira, regrettant de ne pas avoir ce talent. Elle, elle n’aurait su dire si l’étranger de Calcutta était une âme perdue ou l’annonciateur de graves ennuis.

			Écartant cette contrariété, elle monta à l’étage d’un pas lourd et s’installa de son côté du grand bureau en acajou afin de s’atteler à la rédaction d’un contrat de propriété. La paperasse juridique était parfois abrutissante, mais sur la subtilité d’un seul mot pouvait se jouer le succès ou la ruine d’un client. Trois années d’études de droit lui avaient permis de développer sa compréhension, mais six mois à travailler pour son père lui avaient appris qu’inspecter chaque ligne plusieurs fois était primordial.

			La matinée devenait de plus en plus chaude, Perveen mit en route le petit ventilateur électrique installé dans une fenêtre centrale. La Maison Mistry avait été le premier bâtiment de la rue à être alimenté en électricité et, en raison de son coût élevé, on était censé en faire un usage très modéré.

			La jeune femme jeta un regard dans la rue par la fenêtre. Autrefois, les cinquante kilomètres carrés du Fort avaient accueilli le campement d’origine de l’East India Company. Aujourd’hui, le quartier était connu pour sa Haute Cour de Justice et les nombreuses études juridiques qui l’entouraient. Nichées parmi les cabinets d’avocats anglais, hindous et musulmans, se trouvait également un nombre assez conséquent d’officines dirigées par des membres de la communauté religieuse de Perveen, les Zoroastriens**** nés en Inde. Seulement six pour cent des habitants de Bombay étaient parsis, et pourtant, à eux seuls, ils représentaient un tiers des avocats de la ville.

			Les Iranis – les immigrés zoroastriens* arrivés à partir du xixe siècle – s’enorgueillissaient d’être les propriétaires de superbes boulangeries et de restaurants servant une cuisine aux influences de leur pays d’origine, la Perse. Yazdani, le café-boulangerie de l’autre côté de la rue, était l’un de ces établissements. Il attirait plus de deux cents clients chaque jour. Et ce matin, la file d’attente contournait un obstacle insolite.

			C’était l’étranger bengali. Il avait quitté le dernier endroit où Perveen l’avait vu pour se réfugier à l’ombre de l’auvent du restaurant, ce qui lui permettait de rester face à la Maison Mistry sans rôtir au soleil.

			Perveen ressentit une pointe d’appréhension avant de se rappeler qu’on ne pouvait pas la voir derrière les vitres du deuxième étage. Depuis son observatoire, elle profitait d’une vue panoramique.

			Dans un coin du bureau, une grande armoire Godrej était uniquement réservée à Perveen. Elle contenait des parapluies, des vêtements de rechange et l’article élogieux du Bombay Samachar qui la présentait comme la première femme avocat de Bombay. Elle avait eu envie d’encadrer cet article pour l’accrocher sur un des murs du rez-de-chaussée, parmi les nombreuses distinctions de Jamshedji Mistry, son père, mais celui-ci avait considéré que c’était l’exposer un peu trop abruptement aux clients qui avaient besoin de temps pour accepter l’idée d’être représentés par une femme.

			Perveen fouilla dans son armoire à la recherche de ses jumelles d’opéra en nacre. De retour à la fenêtre, elle les ajusta jusqu’à ce que le visage sinistre de l’homme lui apparaisse comme s’il était tout près. Il ne ressemblait à personne qu’elle eût déjà croisé dans le Fort, et elle ne se rappelait pas non plus l’avoir un jour rencontré à Calcutta.

			Elle reposa les jumelles et remarqua le courrier non ouvert de la veille. Au sommet de la pile se trouvait une épaisse enveloppe sur laquelle était inscrite l’adresse de l’expéditeur, 22 Sea View Road. Une personne déjà cliente était toujours une priorité. Ce client-ci, Mr Omar Farid, propriétaire d’une fabrique de textile, avait succombé à un cancer de l’estomac deux mois plus tôt.

			Perveen lut la lettre rédigée par l’exécuteur testamentaire, Faisal Mukri. Mr Mukri souhaitait qu’elle procède à une modification qui allait perturber le règlement successoral sur lequel elle travaillait. Mr Farid laissait trois veuves, qui vivaient toutes dans sa demeure, et quatre enfants – ce que Jamshedji appelait une « modeste descendance pour un polygame ».

			Mr Mukri avait écrit que les trois veuves souhaitaient renoncer à leurs biens pour les transformer en donations au waqf familial, une fiducie de bienfaisance qui distribuait chaque année des fonds aux nécessiteux tout en versant un dividende à des membres désignés de la famille. Bien qu’un homme ou une femme puissent assurément faire un don à qui il ou elle le souhaitait, les waqfs étaient soigneusement contrôlés par le gouvernement afin d’éviter les fraudes, et un soudain apport d’argent pouvait attirer l’attention. Perveen décida d’en discuter avec son père avant de répondre à Mr Mukri.

			Elle posait la lettre en évidence du côté du bureau de Jamshedji lorsque Mustafa entra, portant un petit plateau en argent sur lequel étaient disposés une tasse de thé et deux biscuits Britannia placés sans façon sur la soucoupe.

			— Vous êtes sorti dans la rue ? demanda-t-elle après avoir bu une minuscule gorgée du breuvage chaud et laiteux.

			— Non. Pourquoi ?

			Perveen ne parvenait pas à préciser son inquiétude.

			— L’homme qui était devant la porte quand je suis arrivée est allé se poster en face d’ici, finit-elle par dire.

			— Un rôdeur dans Bruce Street !

			Voyant l’expression sombre de Mustafa, Perveen craignit qu’il saute sur le vieux fusil de régiment Punjabi qu’il gardait dans le placard de la cuisine.

			— Dois-je aller le chasser jusqu’à l’Esplanade ?

			— Il n’y a probablement aucune raison d’en arriver là. Mais jetez vous-même un coup d’œil, prenez ça.

			Perveen se dirigea près de la fenêtre où elle se saisit de  ses jumelles d’opéra. Il lui fallut quelques minutes pour expliquer au vieil homme comment ajuster l’appareil à sa vue.

			— Hé, ces lunettes sont magiques ! On peut voir partout avec ça ! s’exclama-t-il, émerveillé.

			— Oui. Regardez vers la boutique de Yazdani. Vous le voyez ?

			— L’homme en dhoti* blanc, soupira Mustafa. Maintenant je me souviens qu’il traînait déjà dans le coin quand je suis sorti acheter du lait.

			— Quelle heure était-il ?

			— L’heure habituelle, vingt ou trente minutes avant votre arrivée.

			Cela signifiait que l’inconnu avait surveillé l’immeuble trois heures d’affilée.

			Légalement, il avait le droit d’être où il voulait. Mais Bruce Street était le deuxième foyer de Perveen, et elle se sentait légitimement curieuse de savoir qui cet étranger attendait.

			— Je vais aller le voir et lui demander ce qu’il fait ici, décréta-t-elle en s’efforçant de paraître détachée.

			Mustafa reposa les jumelles pour la dévisager, soucieux.

			— Vous êtes une jeune dame seule. C’est moi qui devrais faire fuir ce badmash*****.

			Perveen regretta d’avoir partagé ses craintes avec le vieux serviteur.

			— Restez là. Il y a tellement de monde dehors, il n’y a rien à craindre.

			Grommelant toujours au sujet du danger prêt à fondre sur les jeunes dames, Mustafa suivit Perveen au rez-de-chaussée et il lui ouvrit la lourde porte avec un air cérémonieux. Puis, les sourcils exagérément froncés, il resta sur les marches en marbre après qu’elle fut sortie.

			Un char à bœufs passa et Perveen en profita pour traverser la rue sans se faire remarquer. Alors qu’elle approchait du Bengali, celui-ci l’aperçut et releva brusquement la tête. Puis il pivota, comme s’il désirait se cacher.

			— Bonne journée à vous, sahib. Travaillez-vous dans le quartier ? lui demanda poliment Perveen en hindi.

			— Nan-an-an ! s’exclama-t-il en une sorte de toux rauque.

			— Sahib, attendez-vous quelqu’un de Bruce Street ?

			— Nan ! répondit-il, vivement cette fois, en lui lançant un regard noir de ses yeux injectés de sang.

			Perveen s’évertua à conserver un ton posé.

			— Connaissez-vous Cyrus Sodawalla ? demanda-t-elle enfin.

			L’homme ouvrit la bouche, révélant des dents tordues tachées par le paan, puis demeura immobile un moment. Avant de s’enfuir en courant.

			Perveen le regarda s’éloigner, consternée. Elle avait espéré qu’il lui répondrait « non ». Elle attendait un démenti catégorique, pas une fuite.

			— Huzzah ! cria Mustafa en agitant les bras comme si elle venait de réussir un lancer parfait au cricket.

			Perveen, trop secouée pour aller retrouver le vieux majordome, lui adressa un signe de la main et décida d’entrer dans la boutique de Yazdani.

			Lily Yazdani se tenait derrière le comptoir, ses cheveux longs étaient attachés dans un tissu mathabana traditionnel. L’adolescente de quatorze ans portait un tablier blanc comme neige sur un joli sari jaune. Quand elle vit Perveen, elle lui adressa un sourire radieux.

			— Kem cho****** Perveen ! lança-t-elle en guise de salut gujarati.

			— Bonjour, Lily ! Comment se fait-il que tu ne sois pas à l’école ?

			— Une canalisation d’eau s’est rompue hier, l’école est fermée.

			Les commissures de ses lèvres s’abaissèrent en une grimace boudeuse exagérée.

			— Je manque deux contrôles.

			Perveen fit la grimace.

			— J’espère que ce n’est pas la faute de Mistry Construction. Je crois bien que ce sont eux qui ont construit ton école.

			— Qui s’occupe de cette canalisation ? Je préfère être ici à faire des gâteaux avec mon Pappa.

			Perveen n’aimait pas entendre ça. Elle était rongée par la crainte que Lily quitte le lycée trop tôt.

			Firoze Yazdani émergea de sa cuisine, son visage rond trempé de sueur.

			— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir aujourd’hui, ma chère Perveen ? demanda-t-il en essuyant ses mains pleines de farine sur son tablier. On a frit les dahitans il y a une heure et ils trempent dans du sirop de rose. Et bien sûr, il y a les caramels crémeux à la noix de cajou et aux amandes, et aussi les coupes de pudding à la crème anglaise.

			Avec toutes ses émotions, Perveen avait la conviction qu’il lui serait impossible d’avaler quelque sucrerie que ce soit sans étouffer. En même temps, elle ne pouvait pas sortir d’ici sans rien acheter.

			— Je vais accueillir une vieille amie d’Angleterre au Quai Ballard plus tard dans la journée, j’aimerais bien que vous me prépariez une petite boîte de vos plus jolis dahitans.

			— Les plus beaux et les plus sucrés ! Tout comme vous ! déclara Firoze le visage fendu d’un large sourire qui le faisait ressembler à un gros kaki craquelé.

			— Au fait, auriez-vous servi un étranger ce matin ?

			Firoze eut l’air intrigué, mais Lily répondit.

			— On a eu un client grognon, et tout noir, avec un drôle d’accent. Il a acheté un gâteau aux dattes et du caramel aux amandes. Je lui ai dit qu’il pouvait s’installer à une table mais il est sorti.

			— Il est resté dehors pendant plusieurs heures, expliqua Perveen. Je lui ai demandé s’il attendait quelqu’un mais il a détalé comme si j’étais un affreux policier anglais !

			— Il est probablement arrivé par le train de nuit parce qu’il avait l’air bien fatigué, supposa Lily. Avec son accent bizarre, il a demandé à quelle heure ouvraient les cabinets d’avocats du quartier. J’ai répondu que, pour la plupart, c’était neuf heures, et neuf heures et demie pour Mistry.

			— Qu’est-ce qui te prend de donner des renseignements pareils sur nos honorables voisins ? demanda son père en agitant un doigt plein de reproche.

			Firoze savait certaines choses sur Perveen qu’il n’avait bien heureusement jamais ébruitées. Si elle avait prononcé le nom de Cyrus devant lui, ses yeux se seraient aussitôt embrasés. Mais elle ne ferait pas étalage de ses erreurs passées devant sa fille, trop jeune et impressionnable.

			— Son accent est bengali. Maintenant que Lily a décrit cet homme, est-ce que cela vous dit quelque chose ? demanda-t-elle à Firoze.

			Le boulanger secoua la tête.

			— Il fallait que je m’occupe de ma pâte à la cardamome, donc j’étais dans l’arrière-boutique. C’est bien que vous ayez fait fuir ce velgard******* !

			— Une femme sage peut devancer les ennuis, déclara Lily en nouant un délicat ruban autour de la boîte de friandises. Pappa, me laisseras-tu tenir ton commerce plus tard, comme Mistry-sahib fait avec Perveen ?

			— Mon père est loin d’en être là ! s’exclama Perveen. Il continuera à travailler de nombreuses années et je dois encore faire mes preuves…

			Elle en était convaincue, c’était une lourde responsabilité d’être la seule avocate de Bombay. Son premier devoir était désormais de ne pas faire honte à Jamshedji Mistry. C’était la raison pour laquelle la présence de l’étranger la contrariait – et aussi la raison pour laquelle elle n’en parlerait pas à son père.

			

			
				
					* Dhoti : Pagne long (hindi, bengali et autres langues). 

					(Retrouvez tous les mots suivis d’un astérisque dans le glossaire en fin d’ouvrage.)

				

				
					** Fetah : Chapeau traditionnel porté par les hommes zoroastriens*.

				

				
					*** Insh’Allah : Si Dieu le veut (ourdou).

				

				
					**** Zoroastrien : Membre de la religion monothéiste du zoroastrisme, antérieure à l’islam et au christianisme. Zarathustra, également appelé Zoroastre, est le prophète de cette religion.

				

				
					***** Badmash : Sale type (ourdou).

				

				
					****** Kem cho : Bonjour (gujarati).

				

				
					******* Velgard : Vagabond ou clochard (perse).
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			Derrière un rideau

			Bombay, février 1921

			De retour à la Maison Mistry, Perveen confia la boîte de friandises à Mustafa et elle lui fit un bref résumé des paroles échangées avec l’étranger, sans mentionner le nom de Cyrus. Elle n’avait aucune envie que le majordome bavard lui pose davantage de questions. Il devait travailler.

			À l’étage, elle ouvrit les meubles à tiroirs pour chercher tous les documents concernant feu Omar Farid. Il y avait pas mal de choses à lire : des actes de propriétés, des cartes et des plans cadastraux, des contrats avec le gouvernement pour la production de coutil kaki. Elle sursauta, deux heures plus tard, quand Mustafa frappa à la porte pour lui annoncer que le déjeuner était servi. Son père, qui venait juste de rentrer, était en train de se laver les mains en bas.

			— Mon père vous a-t-il donné le résultat du procès ? demanda-t-elle en repoussant les dossiers.

			— Il a dit qu’il avait faim.

			Perveen se précipita dans la salle à manger du rez-de-chaussée où son père était assis à la longue table en bois de rose. Jamshedji Mistry était un bel homme de cinquante ans, élancé et doté d’une épaisse tignasse de cheveux bruns grisonnants. Le trait dominant de son visage – dont Perveen avait hérité en une version légèrement atténuée – était son nez en forme de bec. Les étrangers se moquaient du nez des Parsis, mais Perveen affectionnait ce trait qu’ils partageaient.

			Ils inclinèrent tous les deux la tête et récitèrent les prières. Puis Mustafa servit le déjeuner envoyé par John, le cuisinier des Mistry, originaire de Goa. John avait travaillé dur pour préparer des koftas à l’agneau, un curry au poulet et au tamarin, un dal******** jaune et épais à la moutarde brune, et un riz caramélisé. Il avait également ajouté des petits légumes marinés acidulés, des rotis de blé parfumés, et une boîte de nougatine au miel et à l’amande assez grande pour durer une semaine.

			Mustafa prit un air désapprobateur quand Perveen demanda à être moins servie que d’habitude, sa nervosité avait affecté son appétit.

			— Pappa, je suis pressée de savoir. Avons-nous gagné ?

			Jamshedji accepta une grosse part de curry de poulet.

			— Oui, on a gagné, mais après de longues délibérations, répondit-il. Si seulement tu avais vu l’avocat adverse sourire, il anticipait notre défaite !

			— A-t-il appelé notre client à la barre ?

			Perveen s’y était attendue.

			— Ça, il l’a fait – et le garçon était préparé à toutes les questions.

			Le garçon, c’était Jayanth, un docker de vingt ans qui avait été accusé par l’organisation d’avoir incité d’autres travailleurs à l’agitation. Étant donné la peur des Britanniques à l’égard des Communistes, Perveen avait suggéré que Jayanth soit présenté comme un homme travailleur, sans affiliation politique, simplement très préoccupé par la sécurité de tous les dockers. Cet intérêt finirait par aider son employeur, avait-elle argué, puisque moins d’accidents et moins de décès permettraient au travail de se faire sans interruption.

			— Bien, dit-elle, soulagée que son accompagnement ait porté ses fruits. Et quelle était la teneur de la décision du Juge Thorpe ?

			— Innocent pour tous les chefs d’accusation. Le Juge Thorpe a décrété qu’on devait rendre à Jayanth son ancien poste et qu’on devait lui rémunérer toutes ses journées depuis son licenciement, il y a trois mois. Et ça, je ne m’y attendais pas.

			Perveen applaudit.

			— Splendide ! J’aurais aimé te voir plaider cette affaire.

			Jamshedji leva un doigt professoral.

			— Ah, mais ton travail en qualité de chargée des titres et contrats est ce qui fait tourner le cabinet Mistry. Sans les contrats et les testaments, on ne pourrait pas défendre gratuitement des gens comme Jayanth.

			C’était le plus beau compliment que Perveen ait reçu en six mois de travail. Elle n’accomplissait pas seulement les tâches d’une avocate mais également celles d’un clerc de notaire, d’une traductrice et d’une comptable. Mais qui était-elle pour s’en plaindre ? Il n’existait pas d’autres cabinets d’avocats en ville acceptant d’employer une femme à ces postes.

			— Pappa, attendais-tu une visite ce matin ?

			— Est-ce que cela a à voir avec le fait que tu épies des inconnus avec tes jumelles d’opéra ?

			Perveen enfourna une cuillère de riz dans sa bouche avant de mâcher. Mustafa avait de toute évidence rapporté les événements du matin. Il fallait donc qu’elle dise la vérité, mais elle voulait par-dessus tout éviter d’inquiéter son père.

			— Un homme bengali a rôdé devant la maison pendant trois heures. J’ai fini par traverser la rue pour lui demander les raisons de sa présence mais il a filé sans m’expliquer quoi que ce soit.

			Jamshedji secoua la tête.

			— Notre bien-aimé quartier du Fort est envahi de gens de toutes sortes. Mais une femme ne devrait jamais approcher un homme dans la rue.

			L’agacement de Perveen grandit en entendant le ton désapprobateur de son père.

			— Je ne l’ai pas vraiment approché…

			— Tu as traversé la rue et tu es allée le voir lui précisément ! Dis-moi, est-ce là le comportement européen qu’on t’aurait enseigné à Oxford ?

			— Non… Je…, balbutia Perveen en rougissant. J’ai tout d’abord pensé qu’il venait pour te voir. Soit parce qu’il avait un rendez-vous, soit parce qu’il devait être en colère à cause de l’issue d’un procès.

			— Je représente des clients de toutes les communautés, mais il n’y a eu aucun Bengali parmi eux au cours de l’année écoulée, déclara Jamshedji d’une voix aussi agaçante que le bruit de la cuillère cognant le bol de porcelaine contenant le riz que Mustafa servait. Ne te soucie pas de ce genre de choses. Préoccupe-toi plutôt des contrats.

			— Oui. Il ne faudrait pas qu’on perde le titre de « Roi des Contrats », répliqua Perveen avec sarcasme.

			— Persiste dans tes efforts et il se pourrait que tu deviennes à ton tour la « Reine des Contrats », gloussa Jamshedji.

			— En parlant de contrats, nous avons reçu une requête de la maison Farid. La note d’accompagnement était signée de Mr Mukri, le mandataire de la famille. Il écrit que les trois veuves de Mr Farid désirent renoncer à leurs dots pour en faire don au waqf de la famille.

			Perveen ne dissimula pas sa crainte que les trois femmes, qui ne percevaient plus de revenus de leur époux, renoncent à leurs seuls biens au profit de la fondation caritative.

			Mais Jamshedji ne s’occupait pas des waqfs.

			— On dirait que tu parles de mahr.

			— En effet.

			Perveen soupira, sachant qu’elle aurait dû utiliser ce terme pour le don spécial, versé en deux parties, que les femmes musulmanes recevaient des familles des époux. Le premier don symbolisait l’accueil de l’épouse par la famille ; la seconde partie du don, qui était versée soit en cas de divorce soit au moment de la mort du mari, était une promesse matérielle que l’épouse bénéficierait d’un traitement juste durant toute sa vie.

			— Les juges de Bombay sont plutôt sourcilleux concernant les mahrs, ces derniers temps. Laisse-moi jeter un coup d’œil à ces documents.

			Perveen alla chercher les deux lettres à l’étage et son père sortit son monocle en or pour examiner les fines feuilles de vélin.

			— Ça ne vaut rien ! déclara-t-il en secouant la tête.

			Perveen, perchée sur le bord de sa chaise, s’attendait à une telle déclaration.

			— N’est-ce pas étrange que les trois femmes souhaitent une telle modification qui va à l’encontre de leurs intérêts – et que deux des signatures soient quasiment identiques ? Et comme c’est arrangeant pour le juge que cette lettre des femmes soit rédigée en anglais. Est-ce qu’elles parlent toutes couramment anglais ?

			— Je ne peux pas répondre à la dernière question parce que je n’ai jamais rencontré ces dames. Mais ne tirons pas de conclusions hâtives, dit Jamshedji en adressant un regard réprobateur à sa fille.

			Perveen ne cacha pas sa surprise.

			— Es-tu en train de me dire que toutes ces années où tu as représenté Mr Farid tu n’as jamais parlé à ses épouses ?

			— Non, répondit-il en faisant signe à Mustafa d’apporter le thé. Les veuves Farid mènent une vie de recluses. Depuis le décès de mon client, le seul homme du foyer est le bébé de la seconde épouse.

			— Les purdahnashins ne parlent pas avec les hommes, intervint Mustafa en faisant le tour de la table avec la théière. Ma mère et mes sœurs ne vivent pas recluses – mais beaucoup de femmes riches le font. Surtout les Musulmanes hanafites.

			Perveen appréciait toujours la sagesse de Mustafa dans des domaines qu’elle connaissait mal. Son désarroi concernant la situation de ces femmes se transformait en curiosité. Les riches femmes musulmanes recluses pourraient, qui sait ? devenir une sous-spécialité de sa pratique de juriste.

			— Mustafa, je crois que purdah veut dire « voile ». Est-ce que nashin signifie « femme » ?

			— Tu es censé étudier l’ourdou, intervint son père. Nashin signifie « assis » ou « résider ». En conséquence, purdah-nashins veut dire « celles qui restent derrière le voile. »

			Perveen but une longue gorgée du délicieux thé de Mustafa, un mélange de Darjeeling infusé avec du lait, de la cardamome, du poivre et beaucoup de sucre.

			— Que penses-tu du représentant de la famille, Mr Mukri ? demanda-t-elle à son père. Je suis censée lui demander de m’assister dans les détails de la succession, mais il n’a pas vraiment répondu à mes lettres.

			— Mukri était un des agents de gestion de Farid à la fabrique de tissu. Pendant la maladie de son patron, il a changé de poste pour résider avec Farid-sahib. Je l’ai rencontré quand il est venu signer les documents relatifs à sa nomination en qualité de mandataire de la famille et exécuteur testamentaire. C’est un homme jeune – mais il était très respectueux envers notre client.

			— Comme il se devait ! Mais parlons de la lettre qu’il a envoyée, signée par les veuves. Je pense que deux des signatures pourraient provenir de la même main.

			Jamshedji examina le document avant de le rendre à Perveen.

			— Les noms signés de Sakina et Mumtaz se ressemblent en effet. Le nom de Razia paraît différent.

			— Excusez-moi, sahib, mais vous devriez dire begum, intervint Mustafa depuis le coin de la pièce, où il se tenait dans l’attente d’un ordre. Pour parler avec respect de ces femmes mariées de haut lignage, on doit ajouter begum.

			Perveen hocha la tête en direction de Mustafa.

			— Je suppose que Razia-begum a signé elle-même, dit-elle. Et si les deux autres signatures venaient de quelqu’un d’autre, peut-être de Mr Mukri ?

			— Théorie du complot ! gloussa Jamshedji. Nous n’avons aucun moyen de le savoir.

			— Ne devrait-on pas leur poser la question ?

			Jamshedji reposa sa tasse de thé si brutalement qu’elle cliqueta sur la soucoupe.

			— J’ai déjà mentionné le fait que ces dames vivent recluses. Je n’ai pas relu les documents du mahr depuis que j’en ai dressé la première version, il y a des années de ça. Rappelle-moi une chose, est-ce que ces dots sont de même valeur ? C’est dans le meilleur des cas ce qui se passe quand plusieurs femmes survivent au même époux.

			— Les dotations du mahr sont extrêmement différentes, répondit-elle, soulagée qu’il ait posé la question. Ton client a légué à la première épouse, Razia-begum, une dotation en terres : un hectare et demi à Girangaon, une parcelle sur laquelle se trouvent deux fabriques qui ont été construites en 1914.

			Jamshedji leva sa tasse pour boire une longue gorgée de thé.

			— Cela me paraît un don assez conséquent mais, en 1904, il s’agissait de marécages. Es-tu en train de me dire que ces deux fabriques sont celles qui ont fait la fortune de la compagnie ?

			Perveen acquiesça, fière d’avoir relevé détail de la succession que son père aurait dû connaître.

			— J’ai consulté la carte de ses biens immobiliers, que nous avons dans le dossier. La seconde partie du mahr, celle qui est attribuée au moment du décès de l’époux ou en cas de divorce, représente cinq mille roupies.

			Perveen se réjouit d’avoir les documents à portée de main et d’être en mesure d’exposer clairement les détails des arrangements concernant les épouses.

			— La seconde femme de Farid-sahib, Sakina Chivne, a reçu un mahr bien différent : une parure de bijoux en diamants et émeraudes comprenant des boucles d’oreilles, un collier et des bracelets. Le deuxième paiement du mahr est également de cinq mille roupies.

			— Les affaires de Mr Farid tournaient bien en 1914 quand il s’est marié pour la seconde fois, dit Jamshedji. Je ne me rappelle pas ce que ces bijoux lui ont coûté, mais nous possédons les documents d’assurance pour un certain nombre de ses biens de valeur.

			— Pourquoi Mr Farid a-t-il décidé de prendre une seconde épouse ? demanda Perveen.

			Malgré ce que son père lui avait dit de la bonne réputation de ce client, la polygynie, qui était encore pratiquée par de nombreux Musulmans et une petite partie de l’élite hindoue, était un sujet sensible à ses yeux. En vérité, la polygynie avait certainement existé dans les histoires familiales de ses propres parents. Les Parsis ne la considéraient comme un crime que depuis 1865.

			— Pour une raison évidente, répondit Jamshedji en haussant ses épais sourcils poivre et sel. Pour la descendance.

			— Mais la première femme, Razia-begum, lui avait donné une fille, qui a aujourd’hui onze ans, je crois, déclara Perveen d’un ton égal. Il avait une héritière.

			— Mais pas de fils, et il en voulait un pour reprendre ses fabriques. Ce sont les parents de Mr Farid qui ont insisté et qui lui ont trouvé Sakina Chivne. Je peux t’assurer que cela a été une grande déception quand elle a tout de suite donné naissance à deux filles. Le fils de Sakina-begum est né il y a un an et demi. Et les parents mécontents étaient tous les deux décédés.

			— Comme je t’ai dit, il a eu un fils, insista Perveen en croisant les bras. Pourquoi avait-il encore besoin d’une troisième femme ?

			— Il n’a rencontré Mumtaz que l’année dernière, et il l’a épousée cinq mois avant de mourir. C’était un choix légal qu’il a fait librement, répondit Jamshedji en secouant la tête. Bien que je l’aie trouvé étrange.

			Perveen s’empressa de relever son commentaire.

			— Qu’est-ce que tu entends par là ?

			Jamshedji s’amusa avec quelques grains de riz qui restaient dans son assiette.

			— C’était une musicienne qui travaillait dans le quartier des spectacles de Falkland Road.

			— C’est ce qui explique son mahr : deux sitars et une vînâ, fit Perveen, songeuse. Savait-elle qu’il ne restait à son mari que quelques mois à vivre ?

			— Sans aucun doute, répondit Jamshedji. Il était très fragile à ce moment-là. Mais ces instruments de musique, c’est une misère comparée à ce que les deux autres femmes ont reçu. Je ne pense pas qu’elle l’ait épousé pour l’argent.

			— Regarde ça ! s’exclama Perveen en examinant avec un nouvel intérêt le contrat de mariage de Mumtaz. Mumtaz a signé d’un X ce document en juillet 1920. Pourtant son nom signé en toutes lettres apparaît sur la nouvelle lettre. A-t-elle appris à écrire au cours des sept derniers mois ? Cela m’intéresserait de l’interroger à ce propos.

			— Comment ça, l’interroger ? demanda Jamshedji en clignant des yeux.

			Elle avait manifestement grillé les étapes.

			— Serait-il possible que des recluses musulmanes acceptent de rencontrer une avocate ?

			Jamshedji regarda longuement sa fille.

			— Il y a des chances.

			— J’aimerais leur parler directement plutôt que de ­poursuivre ma correspondance à sens unique avec Mr Mukri.

			Perveen s’efforçait de paraître détachée et professionnelle. Son père but le reste de son thé avant de reposer sa tasse.

			— Je ne suis pas certain que tu sois prête à rendre visite à des femmes recluses. Il faut user de prudence.

			— Mais je suis toujours prudente ! rétorqua Perveen, blessée.

			— Non, dit-il avec un sourire doux. Tu es impatiente et impétueuse. Je t’ai entendu parler du gouvernement.

			La jeune femme lui adressa une grimace.

			— Dans des cercles privés uniquement. Je sais que Mistry Construction dépend des contrats du gouvernement.

			— Tu as également dit bien plus que ce que la plupart des gens sont capables d’entendre au sujet des droits des femmes.

			— D’autres femmes parsies font de même. Les groupes de Mamma travaillent depuis longtemps pour que les femmes aient droits aux aides sociales et à l’éducation.

			Perveen se sentait en terrain sûr parce que son père avait fait de généreux dons pour les causes de son épouse.

			— Ce que tu pourras dire à ces femmes qui ont vécu à l’abri pendant toute leur vie va leur paraître incompréhensible. Ton ourdou est plus que rudimentaire et tu n’as pas suffisamment étudié la loi mahométane.

			Ces critiques étaient-elles honnêtes – ou Jamshedji essayait-il simplement de tester sa motivation ? Elle fit de son mieux pour répondre calmement.

			— J’ai lu Les Principes de la loi mahométane, de Mr Mulla, qui explique tout ce que j’ai besoin de savoir. Je peux parler en hindoustani avec ces dames – et elles me comprendront certainement.

			— Mais il est fort probable qu’elles n’aient jamais rencontré une Parsie, objecta Jamshedji.

			Perveen laissa déborder sa frustration.

			— Pappa, tu possèdes le seul cabinet juridique de Bombay qui compte la seule personne en mesure de communiquer directement avec des femmes recluses. Pourquoi ne pas profiter de l’atout largement sous-employé qu’est ta fille ?

			Jamshedji ferma les yeux pendant un long moment. Quand il les rouvrit, il adressa un regard grave à Perveen.

			— Si tu y vas, tu dois mener les entretiens avec le même respect dont tu fais preuve avec les hommes. Omar Farid se lèverait de sa tombe s’il apprenait que je ne sers pas les membres de sa famille avec respect.

			— Il n’est plus dans sa tombe. Il est au paradis ! ponctua Mustafa depuis le coin du fond de la pièce.

			— Mr Farid sourira au milieu des nuages quand j’aurai aidé sa famille, déclara Perveen en se penchant pour embrasser son père sur la joue.

			 

			Après déjeuner, Jamshedji alla faire un tour au Ripon Club. Perveen savait qu’il allait retrouver un de ces fauteuils inclinables en teck aux longs accoudoirs du club parsi dans lesquels certains avocats étaient notoirement connus pour s’allonger et ronfler. Il aspirait sans doute à quelques félicitations amicales, un verre de porto, puis une longue sieste.

			Perveen remonta à l’étage et se dirigea vers le classeur où les dossiers des clients étaient rangés. Elle l’ouvrit, inspira l’odeur écœurante du camphre et parcourut du regard les piles de chemises en tissu, cuir et carton.

			Au bout de quelques minutes, elle localisa un fin dossier d’articles de presse. Bien qu’Omar Farid soit mort à l’âge de quarante-cinq ans, la couverture médiatique le concernant ne couvrait que les cinq dernières années de sa vie. Un article de 1915 sur les Tissus Farid et la création d’une nouvelle section de fabriques pour tisser du coutil de coton utilisé dans la confection des uniformes de l’armée indienne. Un autre, daté de 1917, qui listait les dons de Mr Farid aux œuvres caritatives à destination des blessés militaires. Enfin, Perveen relut la nécrologie de décembre 1920 qui incluait la mention des fabriques et de ses contributions caritatives. La dernière ligne disait : Mr Farid laisse une famille dont un fils.

			Aucune mention des épouses ni des filles. N’appa­raissaient-elles pas dans la nécrologie parce qu’elles étaient considérées sans importance… ou parce que le rédacteur du Times pensait que les détails de sa polygynie jetteraient une ombre sur le philanthrope indien ?

			Perveen examina la petite photographie qui illustrait l’article. Omar Farid paraissait à la fois grave et respectable. Une casquette serrée attirait l’attention sur son visage étroit, ses yeux durs et son nez crochu. Il portait un kurta******** à col haut et un manteau sherwani sombre. Sa tête était coiffée d’une casquette élégante en crochet, similaire à celle de Mustafa.

			Son dernier mariage avait été célébré à peine cinq mois avant sa mort. L’événement avait dû choquer les deux premières épouses, cette union de cette artiste se produisant dans Falkland Road, où l’on trouvait tout aussi facilement le sexe et l’opium.

			Avant qu’il parte pour le Ripon Club, Perveen avait demandé à son père s’il pensait que le dernier mariage avait été une comédie.

			— C’est ce qu’il est plus facile de croire, avait répondu Jamshedji. Mais un homme mourant ne se sent pas tenu de respecter les normes sociales. Il n’a besoin de la permission de personne pour prendre ce dont il a besoin.

			Forte de son expérience, Perveen comprenait.

			

			
				
					******** Dal : Plat de lentilles (hindi et nombreuses langues).

				

				
					******** Kurta : Costume masculin composé d’une tunique et d’un pantalon (ourdou).

				

			

		


		
			3

			L’esprit de l’extase

			Bombay, février 1921

			Aux alentours de quinze heures, Mustafa fit irruption dans le bureau.

			— Le SS London est arrivé ! Je l’ai vu avec les jumelles. Depuis notre toit, on peut surveiller le Quai Ballard.

			— Parfait ! s’exclama Perveen en applaudissant.

			Alice était exactement le remède qu’il fallait pour chasser son humeur sombre.

			Un courant d’air s’engouffra par la fenêtre, dispersant les documents du dossier Farid. Tout en les rassemblant, Perveen songea aux vents froids et humides qui les avaient continuellement secouées, Alice et elle, à l’époque où elles se rendaient péniblement du St Hilda College à leurs divers cours magistraux. Comme elles avaient discuté et ri – et partagé tant de secrets ! Sa vie pourrait de nouveau ressembler à cela si elle décidait de se confier à Alice.

			Leur relation avait débuté quand Alice s’était confessée à Perveen. La jeune femme anglaise lui avait révélé qu’elle avait été expulsée à seize ans du Cheltenham Ladies’ College parce qu’on l’avait surprise au lit avec une fille, et Perveen avait été déconcertée par cette confidence. Pour elle, il était naturel que des femmes d’une même famille ou que des amies dorment ensemble. Mais après que Alice eut décrit le désir qu’elle éprouvait encore pour son ancienne camarade de classe, Perveen comprit combien les relations pouvaient être de multiples natures.

			À St Hilda College, Alice se plongea dans ses études de mathématiques pour oublier la perte de son véritable amour. En dehors de Perveen, personne ne savait qui elle était véritablement – tout comme Alice finit par être la seule à connaître le passé de Perveen.

			Elle se demandait désormais ce qu’Alice avait pu dire à ses parents de leur relation au lycée. Les Hobson-Jones pourraient soupçonner n’importe quelle amie d’Alice, étant donné les ennuis qu’elle avait eus par le passé. Perveen était déterminée à se comporter de manière irréprochable.

			Le Quai Ballard se trouvait à vingt minutes de marche, mais elle n’avait pas envie d’arriver en sueur ni d’écraser ses friandises. Il était plus facile de demander à Ramchandra de la conduire dans son rickshaw impeccable sous son auvent protecteur.

			Ramchandra circula aisément dans les rues jusqu’au Quai Ballard où Perveen vit la masse impressionnante d’un bateau à vapeur blanc Pacific & Oriental se dresser derrière les grands murs de pierre.

			Elle descendit du rickshaw et paya Ramchandra qui se dirigea aussitôt vers un marin qui le hélait. Perveen sortit une pancarte qu’elle avait bricolée au dos d’un dossier vide et sur laquelle était inscrit Miss Hobson-Jones. Accueillir quelqu’un en brandissant un carton la noyait parmi des centaines de chauffeurs venus attendre le bateau, mais que faire d’autre ?

			Alors que, le cou tendu, elle guettait l’apparition d’Alice, une voix masculine lui demanda à l’oreille en anglais :

			— Excusez-moi. Êtes-vous Miss Perveen Mistry ?

			— Oui, en effet, répondit-elle en se tournant, curieuse, vers le gentleman roux.

			— Je suis Mr Martin, le secrétaire de Sir David Hobson-Jones. Il attend avec les autres.

			Perveen crut saisir une pointe de reproche dans sa dernière remarque.

			— Mr Martin, êtes-vous en train de me dire que tout le monde attend encore Alice ?

			— Miss Hobson-Jones a débarqué il y a vingt minutes. Ses bagages sont chargés, et elle est déjà installée dans la voiture, alors suivez-moi sans tarder.

			Pour qui se prenait-il – un délégué de classe ? Perveen suivit le secrétaire pompeux dans la foule jusqu’au trottoir où il s’arrêta devant un long véhicule argenté qui étincelait sous le soleil.

			Perveen en eut le souffle coupé.

			— Est-ce une Silver Ghost ?

			Elle était certaine qu’il s’agissait d’une Rolls. Le capot de la voiture était coiffé d’une décoration élégamment sculptée en argent : une jeune femme penchée en avant comme si elle s’apprêtait à plonger dans la vie, les bras ouverts telles des ailes.

			— En effet, répondit Martin. Elle a été offerte au gouverneur par le roi d’un État princier voisin.

			— Un beau cadeau !

			Elle se demanda quel genre de service le monarque espérait en échange. Ou bien ce luxueux présent était-il une simple démonstration de sa richesse ?

			— Perveen, c’est bien toi ? J’espérais tellement que tu viendrais !

			Alice s’extirpa de la banquette arrière de la voiture. En quelques secondes, Perveen et son sari en soie se retrouvèrent serrés contre la masse chaude, au parfum de menthe. Alice.

			— Je suis désolée de vous avoir fait attendre, déclara Perveen en étreignant le corps confortable de son amie. Je dois m’excuser auprès de ta famille pour vous avoir mis en retard.

			— Absurde ! Depuis que j’ai quitté ce bateau, Maman a déjà trouvé le moyen de me mettre le grappin dessus. Tu n’imagines même pas !

			— Qu’est-ce que je n’imagine pas ?

			Une femme très blonde, paraissant à peine plus âgée qu’Alice, les considérait depuis le toit ouvrant de la voiture. Elle était délicieusement jolie dans sa robe lilas et son chapeau cloche assorti décoré de roses en soie blanche. Perveen s’efforça de déceler une trace de n’importe quelque partie de cette créature chic chez Alice mais ne put trouver qu’une vague ressemblance à leur couleur de cheveux.

			— Tout ! répondit Alice.

			Au ton sarcastique d’Alice, Perveen comprit que la relation mère-fille n’était pas simple. Et qu’en était-il du père ? Perveen évalua du regard le grand homme d’âge mûr, habillé d’un costume en lin beige et coiffé d’un casque colonial pour se protéger du soleil. Son amie avait hérité de sa taille.

			Comme si elles étaient de simples écolières, Alice lui prit la main.

			— Maman, Papa, je vous présente ma plus chère amie, Perveen Mistry. Et Perveen, permets-moi de te présenter ma mère, Lady Gwendolyn Hobson-Jones et mon père, Sir David Hobson-Jones.

			— Nous avons eu vent de vos petites mésaventures avec Alice à Oxford ! dit Sir David.

			Il arborait un hâle profond, typique des Britanniques résidant depuis longtemps en Inde. Quand il sourit, ses dents apparurent très blanches comparées à sa peau.

			— Ainsi vous êtes Perveen.

			Gwendolyn Hobson-Jones prononça lentement son nom comme s’il s’agissait de celui d’une contrée exotique.

			— Qu’est-ce que cela signifie dans votre langue ?

			— « Étoile », dans trois langues : persan, arabe et ourdou. C’est mon grand-père qui a choisi mon prénom.

			Perveen se demanda ensuite si elle n’en avait pas trop dit.

			— Alice raconte que vous étiez la seule fille à étudier le droit dans votre classe de St Hilda, ce qui fait sans aucun doute de vous une autre sorte d’étoile, déclara Sir David avec un beau sourire.

			— Pas du tout. D’autres sont passées avant moi, répondit Perveen.

			Elle s’efforça de deviner s’il était sincèrement chaleureux ou juste condescendant.

			— Perveen, est-ce que vous auriez le temps de vous joindre à nous pour le court trajet jusqu’à la maison ? demanda-t-il. Nous avons organisé un petit thé pour fêter l’arrivée d’Alice.

			L’invitation de Sir David paraissait plutôt le placer du côté de la sincérité. Mais en regardant la voiture, Perveen se demanda où elle pourrait bien y trouver une place. Le renfrogné Mr Martin s’assiérait probablement à côté du chauffeur, et il n’y avait pas beaucoup d’espace à l’arrière où Alice rejoignait ses parents.

			— C’est très gentil à vous, répondit Perveen. Je ne voudrais pas m’imposer…

			— Il faut que tu viennes ! lança Alice.

			— Très bien alors. Si tu me donnes votre adresse. Je vais prendre un taxi pour vous suivre, répondit Perveen, sachant que monter à Malabar Hill serait trop difficile pour un rickshaw.

			— Pas du tout, dit Sir David. On vous prend avec nous.

			— Mais et Mr Martin ! objecta Lady Hobson-Jones.

			Mr Martin se rapprocha de Sir David en tournant le dos à Perveen.

			— J’aurais aimé expliquer à votre fille les règles de société pour les jeunes gens…

			— Plus tard, répondit sèchement Sir David. Vous avez des documents à porter de ma part au secrétariat. Miss Mistry montera avec nous.

			— Bien, Sir David, dit-il. Dois-je venir voir Miss Hobson-Jones plus tard cet après-midi ?

			— Non. Je vous verrai demain au bureau.

			Tandis que le jeune homme s’éloignait, l’air abattu, Sir David adressa un regard ironique à Perveen et à Alice.

			— Ces jeunes hommes de l’ICS gagneraient à ce qu’on leur enseigne les bonnes manières.

			— Je connais une très bonne école en Suisse, plaisanta Alice.

			— J’espère que cela ne vous dérange pas de vous asseoir près du chauffeur. Avec nous trois à l’arrière, on est un peu serré, dit Lady Hobson-Jones avec un sourire nerveux, comme si elle ne voulait surtout pas donner l’impression qu’elle était mal à l’aise à l’idée d’être assise à côté de Perveen.

			— Ce n’est pas un problème, répondit Perveen, tout sourire. Je profiterai de la proximité de la petite dame en argent.

			— Le nom officiel de cet emblème est l’Esprit de l’extase, précisa Sir David. C’est une superbe conception, à l’image de cette voiture.

			— La voiture de mon père est juste derrière nous – la Crossley est remplie à ras bord, avec mes bagages. C’est pour cette raison que nous avons la Rolls de Georgie.

			Le chauffeur du gouverneur, un Sikh en uniforme kaki, affichait un visage de marbre, comme s’il s’efforçait de ne pas tenir compte des paroles d’Alice et de la proximité de Perveen. Mais cette dernière était déterminée à profiter pleinement de ce trajet spécial et elle adressa des signes de la main à la foule quand ils partirent.

			Elle avait l’impression d’être une actrice. Perveen était une célibataire indienne assise à l’avant de la voiture du gouverneur, une impossibilité dont on discuterait, ce soir, autour des feux de cuissons, dans les vérandas et les cuisines de Bombay.

			— Où sommes-nous exactement ? demanda Alice alors qu’ils s’éloignaient du port.

			— Le front de mer Kennedy, mais on appelle familièrement cette voie courbe le long de l’eau le Collier de la Reine, parce que la route y fait penser, le soir, quand les réverbères sont allumés, expliqua Perveen, savourant cette occasion d’endosser le rôle guide à Bombay. Le long de la plage Chowpatty, on peut voir toutes sortes de gens manger et papoter, comme on dit en hindi. Sur la droite, il se construit de nombreuses demeures et des hôtels. Mon frère commence la construction d’un immeuble à droite de ce bâtiment blanc.

			— Pour qui travaille votre frère ? demanda Sir David.

			Perveen tourna la tête pour s’adresser directement au père d’Alice, sur la banquette arrière.

			— Mistry Construction. Mon frère en est récemment devenu le directeur.

			Sir David ne réagit pas pendant un moment avant d’éclater de rire.

			— Mon Dieu, je n’avais pas compris que vous étiez une de ces Mistry-là ! Votre famille a construit le Bombay moderne ! En fait, j’ai une proposition de Lord Tata sur mon bureau concernant l’aménagement de Back Bay, et Mistry est l’entreprise qui est suggérée.

			— Quelle coïncidence.

			Perveen se sentit mal à l’aise. Elle avait seulement désiré que les parents d’Alice sachent que son frère n’était pas un humble sous-fifre travaillant pour les Britanniques. Mais ils la prenaient désormais probablement pour une Indienne essayant de se faire bien voir.

			Perveen porta de nouveau son regard vers le front de mer Kennedy. Côté plage, des camelots vendaient de la nourriture et du thé dans des dhabbas******** installés sur le sable.

			Un jeune Parsi aux cheveux bruns bouclés, debout dans un de ces petits commerces, parlait au cuistot hindou. La silhouette dégingandée et le nez crochu du Parsi étaient familiers. Vêtu d’un costume anglais, il s’appuyait vaguement sur une canne.

			Perveen porta la main à sa bouche. C’était Cyrus Sodawalla. Ou, si ce n’était pas lui, il ressemblait beaucoup à l’homme qu’elle essayait d’oublier depuis quatre ans.

			Elle s’efforça de se convaincre avec frénésie qu’il existait beaucoup d’hommes à Bombay qui avaient la peau pâle et des cheveux bruns bouclés : des milliers d’Arméniens, d’Anglo-Indiens, et de Juifs. Et Cyrus n’utilisait jamais de canne.

			La Silver Ghost roulait trop vite. Elle dépassa le dhabba* en filant. Et bien que Perveen se tordît le cou, l’homme se réduisit, en quelques secondes, à une minuscule tache noire.

			Perveen expira l’air qu’elle avait retenu dans ses poumons. Il avait disparu. Et heureusement il n’avait pas vu la voiture.

			— Qu’avons-nous manqué, Perveen ? demanda Alice. On dirait que tu viens de voir un démon.

			

			
				
					******** Dhabba : Café de bord de route (hindi et nombreuses langues).
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			La dernière leçon

			Bombay, août 1916

			En retard, priant pour qu’on ne la remarque pas, Perveen entra à toute allure dans la faculté publique de droit. Une charrette avait bloqué l’entrée de Bruce Street où il avait fallu déposer son père. En raison de ce contretemps, Perveen était arrivée à Elphinstone College juste après neuf heures – et elle priait pour que le professeur n’ait pas commencé l’appel.

			Bien que le nom Mistry se trouvât au milieu de l’alphabet, le professeur avait assigné à Perveen une place à la dernière rangée, soi-disant parce qu’elle était une « étudiante spéciale », non inscrite pour un diplôme de droit. Aujourd’hui, sa place l’arrangeait bien parce qu’elle lui permettait d’arriver sans trop se faire remarquer. Mais au bout de quelques secondes, assise sur son siège, la jeune femme sentit quelque chose de froid et de terrible traverser son sari.

			Non, pas encore !

			La première fois, quelqu’un avait rempli d’eau le creux de sa chaise en bois. En une autre occasion, on y avait mis du café noir ; heureusement, elle s’en était aperçue et ne s’était pas assise. Cette fois-ci, elle s’était installée sans regarder. Elle ne saurait pas de quel liquide il s’agissait avant que le cours soit fini et qu’elle ait rejoint le sanctuaire de la salle de repos des filles du lycée. Cette humidité particulière était collante. Un signe de mauvais augure, aussi mauvais que les visages narquois des étudiants voisins.

			Au cours du premier trimestre, Camellia Mistry avait été choquée quand Perveen lui avait rapporté les mauvais tours des étudiants.

			— Tu dois le dire aux professeurs ! C’est un comportement scandaleux.

			Perveen lui avait expliqué que c’était impossible.

			— Les professeurs ne veulent pas de moi dans leurs cours, et ça n’arrangera pas la situation. Et si les garçons apprennent que je les ai dénoncés, ils me traiteront encore plus mal.

			Mais même sans rien dire, cela n’avait fait qu’empirer. Deux semaines auparavant, les résultats des examens avaient été publiés dans le Times of India, présentant Perveen comme la seconde étudiante, en termes de notes, parmi les candidats de première année du diplôme de droit.

			La famille Mistry avait fêté cette nouvelle. John avait cuisiné sa crème lagan nu préférée et Pappa avait débouché trois bouteilles de Perrier-Jouët. Les voisins avaient défilé tout l’après-midi et toute la soirée pour partager les desserts et la féliciter.

			Mais les garçons de sa classe n’étaient pas contents.

			Au cours suivant, quand elle fit passer sa copie au bout de la rangée afin que le surveillant la ramasse, ses feuilles ne parvinrent jamais au professeur qui lui mit un zéro. Un autre après-midi, un gentleman prétendant faire partie de l’administration du lycée téléphona chez elle et laissa un message pour l’informer de l’annulation surprise des cours de droit du lendemain. Perveen, méfiante, alla quand même vérifier et s’assit à sa place juste au moment où les examens étaient distribués.

			La vengeance du jour était sucrée, on pouvait le déduire en observant la colonne de fourmis escaladant sa chaise. Tout juste capable d’intégrer les paroles du professeur Adakar, Perveen fixait droit devant elle. Dans son esprit, les mots qu’il inscrivait au tableau – quelque chose au sujet du droit au processus judiciaire – étaient remplacés par les paroles haineuses qu’un garçon lui avait sifflées à l’oreille au cours de sa première semaine :

			Tu n’as aucun droit d’être là ! Tu vas tout gâcher pour notre groupe.

			Il l’avait traitée de trouble-fête acariâtre. Comme si c’était elle qui faisait de leur vie un enfer et pas ces pitoyables types.

			 

			— Chutney de tamarin, décréta Gulnaz, en fronçant le nez devant le sari de soie qu’elle tenait à quinze centimètres de son nez. Ces porcs ont dû le prendre dans la salle à manger de leur internat.

			— Tu es sûre que c’est du tamarin ?

			Perveen se tenait, en tunique et jupon, dans la salle des filles du lycée. C’était l’endroit où les étudiantes étaient censées se retirer pendant les interclasses. Gulnaz Banker et Hema Patel tenaient le sari de Perveen entre elles et s’attaquaient vaillamment aux taches à grand renfort de savon et d’eau pris dans les toilettes adjacentes.

			Hema considéra Perveen avec sympathie.

			— On n’arrête pas de te le dire, pourquoi ne pas étudier la littérature comme nous ? On est quatre filles dans une classe. Les hommes n’oseraient pas mal se comporter contre l’une de nous, de peur qu’on se venge toutes.

			— Je ne peux pas changer mon cursus. Mon père espère que je devienne la première avocate de Bombay.

			Gulnaz, qui était dans la classe au-dessus mais arborait une beauté de bouton de rose et une taille minuscule qui la faisaient paraître plus jeune, s’exprima avec douceur.

			— Perveen, tu es impétueuse. Pourquoi ne pas en découdre avec eux ? Tu dois rêver de cogner leurs têtes stupides comme tu l’as fait avec Esther Vaccha à l’école.

			— J’avais huit ans, et elle avait jeté du sable sur mon déjeuner !

			Perveen était contrariée que Gulnaz se rappelle cet épisode.

			— Je suis plus mûre aujourd’hui. Je m’efforce de garder les yeux rivés à mon cahier, bien que le professeur en arrive parfois à croire que je ne l’écoute pas. Puis les autres rigolent et… Oh, c’est affreux.

			Perveen sentit une larme interdite lui échapper.

			— Ma pauvre Perveen ! s’exclama Gulnaz, inquiète. Il ne faut pas pleurer. Ton sari est comme neuf. On va juste le suspendre près de la fenêtre pour qu’il sèche.

			Perveen tendit la main pour reprendre son sari.

			— Mon cours de droit hindou commence dans vingt minutes. Je ne peux pas attendre.

			— Les mangues ne vont pas mûrir si tu les presses, déclara Hema. Assieds-toi et respire profondément.

			Leurs attentions ne faisaient que renforcer la panique de Perveen.

			— Si je n’y vais pas, je vais manquer l’examen.

			— Tu le repasseras plus tard, lui conseilla Gulnaz. Mieux vaut ne pas t’humilier en public.

			Perveen leur prit le sari des mains.

			— Et quel motif donnerai-je au professeur pour justifier mon absence ? Une tache sur mes vêtements ? Il pensera que je ne suis qu’une fille stupide !

			— Mais la tache est mouillée. Les gens pourraient penser que… commença Gulnaz sans finir sa phrase.

			C’était également une Parsie éduquée selon des règles d’hygiène strictes.

			— La soie séchera plus vite dehors au soleil qu’à l’intérieur de ce taudis humide. Et je sais comment je vais le porter !

			Perveen expliqua que si elle drapait son sari à la manière hindoue, avec le pallu pendant dans le dos, la tache serait cachée. Aradhana, une fille hindoue qui étudiait à l’une des tables de la salle, s’empressa de venir l’aider.

			Flanquée de Gulnaz et Hema, Perveen sortit dans la cour d’Elphinstone.

			— Regarde ! s’exclama Gulnaz en pointant du doigt. Esther Vaccha est assise en compagnie d’un homme.

			Perveen suivit le regard scandalisé de son amie en direction d’un banc en fer forgé où son ennemie jurée depuis l’école primaire était assise et riait. Le jeune homme avec elle, habillé comme un Parsi, était doté de boucles brunes dégringolant harmonieusement sur son front. De plus, le compagnon d’Esther avait un profil superbe, et son nez crochu rappela à Perveen les portraits des anciens rois perses.

			— Il n’étudie pas ici. Qui cela peut-il être ? demanda Hema, excitée.

			Perveen avaient vu nombre d’étudiants à l’université, mais aucun n’était aussi beau que celui-ci.

			— C’est la première fois que je le vois. Mais assurément c’est un dandy.

			— Je m’en fiche. Je suis prête à mourir pour que mes enfants aient des boucles comme les siennes, déclara Gulnaz.

			— Tu ne penses qu’au mariage ! la réprimanda Perveen tandis que Hema les saisissait toutes les deux par le bras pour avancer vers le banc.

			— Bonjour, Esther, lança-t-elle. Perveen se demandait qui était ton ami !

			Esther sourit avec suffisance.

			— N’est-il pas charmant ? C’est mon cousin de Calcutta. Mr Cyrus Sodawalla.

			— Enchanté, dit le jeune homme en s’inclinant légèrement.

			Il jeta un regard vers les trois jeunes filles et se fixa sur Perveen.

			— Est-ce que les présentations ne sont pas réciproques ?

			— Miss Perveen Mistry est la première étudiante de la faculté publique de droit. En fait, c’est une cousine au troisième degré, déclara Esther avec un sourire artificiel. Miss Gulnaz Banker et Miss Hema Patel étudient toutes les deux la littérature.

			— D’après votre nom, je suppose que vous êtes du genre pétillant, plaisanta Hema, ce qui fit grimacer Perveen.

			Cyrus Sodawalla sourit, révélant ses dents parfaites et blanches.

			— Quand mon grand-père est arrivé de Perse, son premier emploi a été de vendre des boissons en bouteille. Le recensement britannique requérait qu’on lui attribue un patronyme, et c’est qu’il a eu. Sodawalla, l’homme qui vend des sodas.

			Perveen remarqua que son accent était différent ; ce devait être l’influence de Calcutta.

			— C’est aussi comme ça que mon grand-père a hérité de son nom, s’extasia Gulnaz. Et c’est pourquoi aujourd’hui, je suis obligée de me trimballer ce nom assommant de Banker.

			— Miss Mistry, vous êtes également parsie ? demanda Cyrus en scrutant de manière appuyée le drapé du sari de Perveen.

			Alors que toutes les autres avaient la tête couverte et le tissu en travers de leur torse coincé gracieusement à la taille de leur sari, elle était mise autrement.

			— Oui, c’est juste que je porte mon sari différemment, répondit Perveen, troublée.

			— Quel dommage que vous ayez toutes déjà dix-neuf ans, les provoqua Esther. Cyrus est venu choisir une fiancée, et sa famille ne retiendra aucune fille de plus de dix-huit ans.

			— Est-ce parce que vous êtes également très jeune, Mr Sodawalla ?

			La question de Perveen était sarcastique. Elle avait remarqué la repousse de barbe sur les joues et la nuque du cousin d’Esther.

			— J’aurai vingt-huit ans le mois prochain, répondit-il en adressant à Perveen un regard blessé.

			— Hé hé ! C’est vieux pour un fiancé, intervint Hema. Je n’accepterai aucun homme de plus de vingt-trois ans.

			— La seule raison pour laquelle j’ai repoussé ce moment ne regarde que ma famille. Mais cela a payé. Bientôt, les Sodawalla mettront en bouteille tout le whisky du Bengale et de l’Orissa. En fait, j’en ai même un échantillon.

			Il tapota une petite bosse dans la poche de sa veste.

			Gulnaz en eut le souffle coupé.

			— C’est mal de venir à l’université avec une flasque d’alcool !

			Perveen eut en vie de rire parce que Cyrus avait l’air tellement différent des snobs prétentieux des cours de droit. Pourtant, elle refusait de rejoindre le troupeau des flatteurs.

			— Je n’ai pas le temps pour les cocktails, dit-elle après un bref sourire. Je vous souhaite de profiter de votre séjour à Bombay, et bonne chance pour trouver une femme.

			— S’en aller comme ça, c’est plutôt grossier ! décréta Hema, une fois que les trois jeunes filles se furent éloignées.

			— J’ai un examen en droit hindou, dit Perveen.

			— Mais tu vas dans la direction opposée aux classes de droit, fit remarquer Gulnaz. Ne sont-elles pas de l’autre côté ?

			— Saperlipopette, désolée ! Il faut que je file.

			Dans sa hâte de s’éloigner de Cyrus et d’Esther, Perveen avait dépassé l’endroit où elle devait se rendre.

			Pénétrant dans le bâtiment, elle marqua une pause dans la pénombre et leva les yeux vers l’escalier. Aucun étudiant en vue, ce qui voulait dire qu’elle allait arriver en retard pour la deuxième fois de la journée. Se ruant à l’étage, elle sentit le bord de son sari glisser de son épaule jusque dans le creux de son coude. Alors qu’elle remettait le pallu en place, elle se rendit compte que les plis autour de sa taille s’étaient relâchés.

			Juste devant la porte de la classe, Perveen posa sa lourde sacoche par terre pour ajuster les plis peu familiers de son sari. Il aurait fallu tout enlever et tout reprendre depuis le début, mais elle se trouvait trop loin de la salle des filles. Alors qu’elle se concentrait pour pincer de nouveaux plis à sa taille, elle entendit Mr Joshi expliquer quelque chose au sujet de l’examen. Renonçant à son apparence, Perveen ouvrit la porte et plusieurs étudiants se retournèrent au grincement. C’étaient les mêmes élèves qu’au cours précédent. Haussements de sourcils, sourires suffisants, ricanements et, pire que tout, la réprimande du professeur.

			— Comme c’est gentil à vous de vous joindre à nous, Miss Mistry, lança Mr Joshi dont la voix dégoulinait de sarcasme.

			Perveen marmonna une excuse et, les yeux baissés, se précipita vers sa place. C’était une classe différente et sa chaise était propre. Une feuille ronéotypée sur laquelle étaient inscrites six questions était posée sur son bureau.

			Les jeunes hommes autour d’elle remplissaient leurs
stylos-plumes et commençaient leur examen quand Mr Joshi remonta l’allée jusqu’à elle pour lui parler.

			— En arrivant autant en retard, je ne suis pas certain que vous ayez le droit de passer cet examen.

			« Avoir le droit » était une expression qui l’agaçait. Parce qu’elle était la fille de Jamshedji Mistry, elle était censée avoir le droit d’étudier le droit – même si la faculté ne délivrait pas encore de diplôme aux femmes.

			— Tout le monde travaille et pas vous. Avez-vous oublié d’apporter de quoi écrire ? Je suppose que personne n’a de stylo en trop, lança Mr Joshi sans attendre la réponse de Perveen.

			— Pas besoin, monsieur !

			Le stylo de Perveen, ainsi que quelques crayons, était niché dans une pochette en soie brodée, dans sa sacoche. Elle se baissa pour soulever le lourd sac sur le bureau. Après avoir sorti la pochette, elle s’étonna de constater qu’elle n’avait pas son stylo. Mais une tache noire s’épanouissait sur l’extérieur de sa sacoche. De toute évidence, son stylo, qui était tombé de la pochette, fuyait. Si elle le sortait, elle mettrait de l’encre partout. Et Mr Joshi n’autorisait pas que les examens soient écrits au crayon.

			Pendant que Mr Joshi repartait vers le devant de la salle, Perveen, dépitée, fixa la feuille sur laquelle elle ne pouvait écrire.

			Quarante minutes plus tard, la feuille n’était plus blanche. Elle était trempée de ses larmes qui s’étaient répandues vite et fort. Quand, sur sa gauche, les étudiants se mirent à faire passer les devoirs rédigés jusqu’à l’allée, elle ne prit même pas la peine de poser sa feuille sur la pile. Elle resta à sa place, ignorant les bruits d’agacement des hommes qui devaient se faufiler devant elle pour sortir de la classe.

			Elle finit par être seule dans la salle. C’était ce qu’elle avait attendu, parce qu’elle ne voulait pas qu’on la voie ramasser ses affaires.

			— Que faites-vous ? demanda soudain Mr Joshi en la faisant sursauter.

			— Pardon ?

			Elle leva les yeux, surprise que le professeur soit encore là.

			— Vous venez de mettre votre devoir dans votre sac. Oui, je vous ai vue faire.

			Perveen sortit la feuille trempée et légèrement froissée.

			— Le voici. J’ai eu des problèmes avec mon stylo, alors je n’ai rien pu écrire.

			— Mais pourquoi l’avez-vous mis dans votre sac ?

			— J’étais gênée de le rendre, répondit-elle avec honnêteté. Les autres auraient vu.

			Il étrécit les yeux.

			— Voler un devoir est une violation du code d’honneur. Je vais devoir le signaler.

			Percevant des chuchotements dans son dos, Perveen comprit que la classe n’était pas totalement vide.

			— Je suis désolée mais je n’avais pas l’intention de faire quoi que ce soit avec ce devoir. Comme je vous l’ai dit…

			— Si vous étiez prête à passer cet examen, vous auriez dû avoir un stylo. Vous en avez refusé un, déclara Mr Joshi dont le ton montait. À quoi jouez-vous aujourd’hui… ou bien jouez-vous depuis le début ?

			— Je ne joue pas, monsieur. C’est seulement une erreur, dit-elle en essayant de garder son calme.

			Le professeur se leva : son visage était écarlate.

			— J’ai déjà dit au doyen qu’autoriser une femme à la faculté de droit était une erreur. Je lui réitérerai cette opinion quand je signalerai que vous avez violé le code d’honneur.

			Perveen sentit tout son corps se raidir.

			— Une violation du code d’honneur ? Je n’ai rien fait.

			— Vous avez intentionnellement volé un examen que vous auriez sans aucun doute complété chez vous, et peut-être avec l’aide de votre père.

			— Je ne répondrai à aucune accusation injustifiée, répliqua-t-elle, désormais furieuse.

			Penchant la tête sur le côté, il la dévisagea avec un sourire glacial.

			— Il semblerait que vous pensiez que votre statut est suffisamment élevé pour vous maintenir au-dessus des règles de l’université. Et pourquoi donc, Miss Mistry ?

			Elle se leva et répondit d’une voix chevrotante :

			— Je ne répondrai à aucune accusation de la sorte parce que j’aurai démissionné.

			Elle eut du mal à croire qu’elle ait pu dire cela. Qu’avait-elle fait ? Si elle s’était comportée de manière appropriée, elle aurait continué de s’excuser. Mais l’expression redoutable de Mr Joshi lui avait fait comprendre ce qui l’attendait. Il se serait rallié Mr Adakar et d’autres professeurs pour s’assurer qu’elle soit condamnée.

			Mr Joshi parut pris de court.

			— Pour démissionner, il y a également une procédure à respecter, dit-il enfin. Mais en premier lieu, il y a mon accusation. L’administration se servira de mon rapport afin de convenir d’une audition…

			— Vous avez un cerveau ou votre tête est-elle remplie de sciure ?

			L’affront sortit de sa bouche avant qu’elle puisse le réprimer.

			— Je m’en vais !

			Elle dévala l’escalier en ayant la sensation de flotter. Qu’est-ce qu’on disait déjà ? Oui : « un mourant s’agrippe à l’écume. » Comme ce noyé, elle se déplaçait dans un nuage mou et frais qui l’emportait loin des gesticulations d’un Mr Joshi scandalisé. Même si l’écume de mer suffisait à lui apporter un sentiment de sécurité, elle était malgré tout toujours certaine qu’elle allait se noyer.

			En sortant du bâtiment, Perveen se dirigea vers une poubelle. Tirant discrètement son mouchoir du bord de sa tunique, elle s’en couvrit la main et alla pêcher, dans sa sacoche, le stylo Parker nacré qui fuyait, celui que sa mère lui avait offert pour son entrée à la faculté de droit. Il ne lui était plus d’aucune utilité. Mais elle hésita malgré tout. Le jeter reviendrait à jeter, dans le même temps, la générosité et les espoirs de sa mère. Elle l’enveloppa doublement, bien serré, dans son mouchoir et le remit dans sa sacoche.

			— Miss Mistry, est-ce vous ? demanda une douce voix masculine.

			Surprise, elle se retourna vers le cousin d’Esther qui se prélassait sur le même banc que plus tôt, près de la fontaine.

			— Re-bonjour, lança Cyrus Sodawalla en levant la main. Esther m’a abandonné pour Chaucer.

			Serrant sa sacoche en guise de protection devant son sari qui pendait, Perveen hocha la tête.

			— Kem cho*.

			— Asseyez-vous, dit-il en se mettant à parler en gujarati. Vous avez la tête de quelqu’un qui a bu de la mauvaise huile.

			Perveen se rendit compte soudain à quel point elle se sentait faible. Elle s’assit sur le banc en prenant soin de laisser un espace suffisant entre eux.

			— Je n’ai pas besoin de votre whisky, l’avertit-elle.

			Cyrus s’esclaffa.

			— Esther m’a déjà fait comprendre que c’était une plaisanterie de mauvais goût. Je suis désolé.

			Le vertige de Perveen se calmait lentement.

			— Vous êtes pardonné.

			— Vous avez quand même une sale tête, insista Cyrus avec sérieux.

			— J’irai mieux après une tasse de thé.

			— Il faut aussi que vous mangiez quelque chose. Les parents d’Esther m’ont indiqué une très bonne boulangerie à quelques rues de là, dit-il en s’égayant. Chez Yazdani.

			Perveen fut impressionnée que ce touriste ait entendu parler de sa boulangerie-café préférée. Mais elle savait également qu’une femme convenable ne devait pas se promener sans chaperon dans la rue avec un homme.

			— Je n’ai aucune raison de sortir du campus, Mr Sodawalla. Je peux prendre une tasse de thé dans la salle réservée aux femmes.

			— Mais moi, je ne peux pas y entrer ! Et pour être honnête, j’ai sauté un repas.

			Sa moue boudeuse de petit garçon était charmante. Et elle préférait quitter rapidement le campus après ce qui venait de se passer. Le fait que sa famille connaisse le propriétaire de la boulangerie Yazdani n’était-ce pas, d’une certaine façon, comme si elle était chaperonnée ?

			— Cette boulangerie est proche du bureau de ma famille, dit-elle lentement. Je pourrais m’y arrêter avec vous en rentrant chez moi.

			 

			Perveen et Cyrus sentirent la bonne odeur à un demi-pâté de maisons de la boutique. Le jeune homme soupira.

			— Les petits pains à la cardamome, c’est ce que je préfère.

			— Quel type de petits pains à la cardamome ? demanda Perveen.

			— Meethi papdi********. Il y en a d’autres sortes ? demanda-t-il pour la provoquer.

			Perveen s’amusa de son ignorance.

			— Il se peut que ce soient des gâteaux mawa que nous sentons, ou bien des dahitans qui contiennent de la cardamome et du safran. Allons voir ça.

			L’odeur donnait de la force à Perveen. Un choc de sucre et d’épices la rendrait plus forte pour tout ce qui risquait encore d’arriver.

			À l’intérieur du café carrelé de noir et de blanc, Cyrus regarda autour de lui avec un plaisir visible, en inspirant profondément. Malgré l’heure décalée, plus de la moitié des tables étaient occupées d’un mélange d’Hindous, de Parsis et de Musulmans vêtus de tenues traditionnelles ou occidentales. Perveen ne repéra qu’un seul des collègues de son père en mesure de la reconnaître, mais il paraissait absorbé par une discussion d’affaires.

			— Pour un déjeuner tardif, je vous recommande le pulao au poulet et aux baies, ou le kid ghosht********.

			Firoze Yazdani surveillait leur échange depuis l’estrade de sa caisse.

			— Je vais vous apporter ces plats et quelques autres choses, dit-il en s’approchant de leur table. On parlera des gâteaux et des desserts plus tard. Perveen-jaan********, qui est votre cousin ?

			Les Mistry étaient une vieille famille de Bombay, si bien que la supposition du propriétaire du café était naturelle. Mais l’honnêteté faisant partie des principes d’éducation de Perveen, elle hésita un instant, réfléchissant à ce qu’elle allait dire.

			— Je suis l’affamé de Calcutta ! répondit Cyrus avec un grand sourire, avant que Perveen puisse trouver une repartie.

			— Affamé, c’est comme ça qu’on aime nos clients, déclara Firoze, la mine réjouie. Même si vous ne risquez pas de rester longtemps dans cet état ici.

			Après que Firoze s’en fut allé et que les deux jeunes gens se furent levés pour aller se laver les mains à l’évier, dans le coin de la salle, Perveen s’adressa à Cyrus dans un chuchotement.

			— Pourquoi avez-vous menti ?

			— Esther est bien votre cousine au troisième degré, n’est-ce pas ? demanda-t-il en lui faisant un clin d’œil. Cela fait de nous des parents, d’une certaine façon.

			— Ma famille et celle d’Esther ne sont pas si proches. On ne se retrouve ni pour les fêtes religieuses ni pour les mariages.

			Elle ne tenait pas à lui parler de leur ancienne rivalité.

			— Il fallait bien que je réponde quelque chose. Ce bhawa allait me jeter dehors s’il avait pensé que j’étais un satyre, dit Cyrus en se penchant sur la table couverte d’une toile cirée à carreaux rouges. Alors, que s’est-il passé à la faculté pour vous écheveler de la sorte ?

			Instinctivement, Perveen porta la main à sa tempe. De fait, ses longs cheveux ondulés se détachaient légèrement de la couronne tressée que Jaya, son ayah, lui avait faite des heures plus tôt.

			— Pourquoi devrais-je raconter ma vie à un inconnu ?

			— C’est parce que je suis justement un inconnu que vous pouvez me la raconter. Je me fiche pas mal des choses qui préoccupent les gens de Bombay.

			Perveen aurait dû garder le silence, mais elle était consciente que, depuis le moment de leur rencontre, Cyrus la regardait et l’écoutait. Elle eut le sentiment qu’il s’intéresserait à ce qu’elle avait à dire, qu’il compatirait même.

			— Jurez-moi que vous n’en parlerez à personne, chuchota-t-elle. Ni à votre cousine, ni à qui que ce soit d’autre.

			Il joignit les mains en position de prière. La familiarité de ce geste la fit sourire et l’aida à trouver les mots.

			— Il y a une heure, j’ai démissionné de la faculté de droit. Mais comme je suis considérée comme une étudiante spéciale, je ne suis pas certaine que cela compte vraiment.

			— Félicitations, déclara-t-il en haussant ses épais sourcils, l’air presque admiratif.

			— Mais que racontez-vous ? Je ne sais pas comment je vais l’annoncer à mes parents !

			— Vous pourriez dire que vous leur faites faire de sacrées économies.

			Perveen ferma les yeux en se rappelant le passé.

			— Ils ont été si fiers quand j’ai été admise à la faculté de droit. La seule institution qui leur aurait fait davantage plaisir aurait été une université en Angleterre. Mais je ne tenais pas à m’éloigner autant.

			— Je n’irais pas en Grande-Bretagne pour tout le whisky de Londres, dit Cyrus en hochant la tête avec sagesse. Et les universités sont une telle perte de temps. Tout ce que j’ai besoin d’apprendre dans le domaine des affaires, je l’ai appris dans la rue, de l’autre côté de la grille du Presidency College.

			Perveen avait du mal à imaginer un des élèves de ses cours déclarer une chose pareille. Elle se rappela la suffisance de ses anciens camarades de classe, de quelle manière ils comparaient les lycées privés et la réputation des cours. Ils n’auraient jamais traîné avec une flasque de whisky ; ils n’auraient jamais parlé à une femme avec une telle franchise.

			Firoze Yazdani s’approchait avec le thé et leurs plats. Après qu’il les eut servis, Cyrus s’attaqua à la nourriture avec enthousiasme. À la moitié de son assiette, il marqua une pause.

			— Le riz est tellement léger, sucré et épicé à la fois. Et le mouton est fondant et assaisonné avec quelque chose que je ne reconnais pas. Je suppose qu’il s’agit du masala******** de Bombay.

			— C’est l’endroit où on mange le mieux en dehors de chez soi, dit Perveen.

			Elle n’avait pas faim mais elle réussit à manger un peu de riz et de viande.

			— Pourquoi avez-vous choisi d’étudier le droit ? Est-ce même vous qui avez choisi ?

			Pendant des années, Perveen avait traîné auprès de son père à l’heure du dîner pour écouter ses histoires de tribunal. Tout cela l’avait beaucoup excitée.

			— En fait, mon père m’y a encouragée.

			Cyrus avala une bouchée.

			— Il est avocat alors ?

			— Oui, il plaide d’ailleurs à la Haute Cour aujourd’hui. Il avait dans l’idée que j’étudie à la faculté publique de droit, parce que le règlement de l’université est voué à intégrer un jour le fait de diplômer les femmes. Le but était de faire mes études en anticipant le moment où le barreau nous accepterait.

			Cyrus se pencha en avant, les coudes appuyés sur la table.

			— Et qu’en est-il de vos cours de droit ? Sont-ils intéressants ?

			— À ce stade, ce n’est pas censé être intéressant, répondit sèchement Perveen. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle j’abandonne. Ce sont mes camarades de classe qui sont le plus durs à supporter.

			— Racontez-moi, ordonna Cyrus en roulant des yeux.

			Perveen lui raconta la matière collante sur sa chaise ce matin-là, le devoir perdu le mois précédent, les nombreuses tentatives pour l’empêcher de rendre ses copies et d’assister même aux examens. Alors qu’elle lui parlait, le beau visage de Cyrus passa de l’expression de la compassion à la colère.

			— C’est comme ça que les garçons parsis se sont comportés avec vous ? demanda-t-il enfin.

			— Les Parsis, les Hindous et les Chrétiens ! Tous les garçons de la classe ne participent pas à ça, mais au moins deux tiers suivent le mouvement et s’en amusent.

			Il secoua la tête.

			— Et qu’est-ce que votre père a fait ?

			— Je n’en ai pas parlé à Pappa parce que j’ai peur de sa réaction. C’est un homme reconnu par la communauté des avocats. Il pourrait être tenté d’arranger les choses, et cela ne ferait qu’aggraver la situation.

			— Mais les types qui vous embêtent sont des salauds !

			Cyrus s’essuya la bouche avec une serviette en papier et la jeta à côté de son assiette.

			— Et ce seront ceux pour qui vous allez devoir travailler au tribunal plus tard !

			— Oui c’est vrai, la plupart exerceront ici, répondit Perveen qui n’avait pas songé à ce détail.

			— Ils ne vous adresseront pas la parole et il est fort probable qu’ils riront de vous quand vous parlerez à d’autres personnes.

			Sa voix était empreinte de colère. Perveen comprit qu’elle lui en avait trop dit. Elle ne craignait pas qu’il puisse parler de son cas à quelqu’un… mais il l’obligeait à réfléchir sérieusement à la situation.

			— Je ne suis pas sûre que j’aie bien fait de vous parler de tout ça. J’ai gâché notre thé.

			— Perveen, je…, commença Cyrus avant de rougir. Désolé, je devrais vous appeler Miss Mistry.

			— Maintenant que nous sommes cousins, répondit-elle sur un ton malicieux.

			Cyrus lui montra son poing avant d’éclater de rire.

			— Nous luttons tous les deux pour notre vie, n’est-ce pas ?

			— Quel est votre combat ? demanda-t-elle, à présent curieuse.

			— Je dois m’assurer que le reste de ma vie ne sera pas affreux. Je parle là des mariages sans aucun sentiment, arrangés par les parents.

			— Alors vous ne souhaitez pas vous marier ?

			Perveen espéra aussitôt que ses émotions ne la trahissent pas. Elle regrettait d’imaginer que ce serait là le seul rendez-vous qu’elle pourrait avoir avec Cyrus qui serait probablement fiancé dans quelques jours.

			— Je veux être avec une femme qui me convienne à moi, et pas à eux, répondit-il en la fixant avec intensité. Vous pouvez imaginer que ma famille n’a réussi à organiser des rencontres qu’avec seize filles de Bombay ? Je dois accepter l’une d’entre elles en espérant qu’elle donnera naissance à deux fils ou plus afin de satisfaire tout le monde pour les cinquante ans à venir.

			Perveen gloussa.

			— Quoi ? demanda-t-il, agacé.

			— Je pensais qu’il y aurait un millier de filles parsies sur votre liste de rencontre. Nous sommes tellement nombreuses en ville.

			— Mais pas de l’âge, du teint, de la famille qu’il faut. Et il faut encore penser à l’horoscope qui convient ! ajouta-t-il en grimaçant.

			Perveen regarda, face à elle, ce jeune homme qui se trouvait dans une situation délicate mais avait réussi à avoir le métier de ses rêves et finirait sans aucun doute par épouser une femme acceptable.

			— Ne vous plaignez pas. Mes parents arrangeront mon mariage dans quelques années. Ça fait partie de la vie.

			Firoze Yazdani réapparut pour les convaincre de goûter les pâtisseries du café. Cyrus essaya un dahitan collant et doré. Perveen commanda le plus simple des gâteaux mawa. Firoze leur offrit en plus une pâtisserie aux dattes et aux amandes. Entre la douceur du sucré et la chaleur du thé, Perveen commençait à retrouver des forces.

			Après que Cyrus eut englouti la dernière miette, il sortit une montre gousset en or de sa poche.

			— Bon sang ! Je devais être au Taj Mahal il y a vingt minutes. Je vais demander l’addition.

			Mais Firoze refusa de la lui donner. Cyrus protesta.

			— Les Mistry paient toujours leur facture une fois par mois. Ils voudront certainement régler l’addition du repas d’un membre de la famille.

			Perveen jeta un regard à Firoze qui affichait une expression presque sévère. Elle comprit que faire figurer ce repas sur la note de sa famille était une manière de rester loyal envers son père. Il se pourrait même qu’elle ait à s’expliquer si ce dernier lui demandait qui avait autant mangé avec elle pour que l’addition s’élève à une roupie et trois annas********.

			— C’est vrai, soupira-t-elle. On n’utilise jamais d’argent ici. Sortons, je vais vous présenter Ramchandra. Mon grand-père l’aime tellement qu’il lui a donné un rickshaw en provenance de Hong-Kong. Ramchandra est probablement le seul chauffeur de rickshaw dans tout Bombay.

			— On voit des rickshaws partout à Calcutta, déclara Cyrus en la suivant à l’extérieur du restaurant. Je dois vous raccompagner chez vous.

			— Non ! répondit Perveen en faisant un geste vers la Maison Mistry. Je n’ai qu’à traverser la rue.

			Cyrus contempla un long moment la vaste demeure gothique en pierre.

			— Cette grosse bâtisse ?

			— Mon grand-père l’a construite en 1875. Il habite toujours là, dans des pièces du premier étage maintenant que ses jambes sont faibles.

			— Il ne vit pas chez vous ? demanda Cyrus, troublé.

			— On aimerait qu’il vive avec nous, mais il ne veut pas quitter cette maison. Il a juré qu’il en profiterait jusqu’à ce que les anges l’appellent.

			— Mais on dirait une forteresse !

			Perveen ressentit ce mélange familier de fierté et de gêne devant la demeure ancestrale de sa famille.

			— Je suppose. Mais elle a vraiment été construite comme une sorte de modèle d’exposition.

			— Comment ça ?

			— Mon grand-père souhaitait montrer à tout Bombay le talent artistique et la qualité qu’il pouvait proposer. Il a engagé James Fuller pour dessiner les plans, c’est l’architecte anglais qui a bâti la Haute Cour, ajouta Perveen. Tout le mobilier a été importé de Hong-Kong ou conçu par des élèves de l’école d’arts de Sir Jeejeebhoy. C’est un peu chargé pour y vivre, mais c’est agréable pour un cabinet d’avocats. L’étude de mon père se trouve au premier étage.

			La compréhension se manifesta enfin sur le visage de Cyrus.

			— Votre père et votre grand-père sont ensemble tous les jours. C’est très bien.

			— Je le pense aussi. Et bien que mon grand-père puisse passer pour un poseur, il a toujours le cerveau d’un ouvrier. Je l’ai déjà vu jeter un seul regard vers un pilier d’apparence parfait et savoir, sans même le toucher, si le bois était pourri à l’intérieur.

			— Il semble être un homme intelligent, approuva Cyrus. Acceptez-vous de me montrer un peu plus de Bombay demain ?

			— Comment pouvez-vous faire du tourisme quand vous avez tous ces rendez-vous pour votre mariage ? demanda Perveen en le dévisageant d’un air incrédule.

			— Ma mère dort tard le matin, et mes matinées sont libres.

			— Vous allez gâcher vos chances de trouver une épouse et je vais ruiner ma réputation !
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